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- C'est vrai 1 capitaine, dit eni souriant le comte ; mas
nous no sommes pas des Orientaux, nous autres,

En ce moment Doubla-Epée rentra.
- Eh bien ? lui demanda le comte.
- C'est fait, r6ponait la jeune homme; lcs dix chefts

d'escouade me suivent.; ils seront ici dans cinq minutes.
Le capitaine hocha la Mêe.
- Si-nous sôrtions? dit-il.
- pourquoi ? fit Io comte, puisque cus homhmeg vont venir.
- C'est justement peur cela. Ce que nous avons à dire à

nos hommes ne regarde que nous ; il y a ici des-oreilles de trop.
Je n'aime pas, ajouta-t-il dfun air ironique, je n'aime pas les
charretiers ivres qui ronglent les yeux tout grands ouverts, et les
pages qui feignent de rêver à leurs amours on écoutant ce que
1'ofldit autour d'eux.

A peine lo 3npitaine avait-il achevé de-prononcer ces paroles
que l'ivrogne se dégrisa subi temen t,.bondit azur ses pieds eta'dlança
vers la porte, sans doute pour fuir.

Mais, plus rapide que la pensée, le page se leva brusquement,
bondit à sa recontre, e4~ d'un coup de poignard droit au coeur,
il le-jeta mort à ses pieds. Le coup fikt si adroitement.adresg6
que le pauvre diablo,ne put m6me dire : ouf I

Tout cela se passa avec une rapidité belle que les assistants
ne purcnt ni intervenir, ni s'y. opposer.

- Qu'avez.vous fait ? s'écria le comte s'c.lauQqnt vers le
page.

- Vous le voyez, répondit froidement celtii-ci1 ; j'ai tué cet
homme.

- Malheureux!1 pourquoi ce crime ?
- Un crime ? fit-il en hausssnt dédaigneus ment. les épau-

les. Regardez ce misérâble au visage et vous ju.-erez ensuite quel
est le criminel de lui ou de moi..

-Mahom 1 s'écria le capitaine, qui s'était figenouillé près
du cadavre et lui avait enlevé la perruque et la fausse -barbe qui
le défiguraient.

-Oui, Mlahom 1 reprit le page,, bahom 1 l'âme damnée de
la comtesse Diane de Saint-llyrem, votre implacable ennemie..

- Mais vous, qui êtes-vous ? reprit le comte.
- bMoi, fit-il avec un ricanement, amer, vous le vQyez, je

suis un assassin.
cependant l'hôtelier en ses garçons étaient accourus et

regardaient effarés le corps étcnàu au milieu de la salle.
Le capitain 'e se tourna vers le cabaretier, et lui mettant une

bourse dans la main:
-Tenez, uion brave, lui dit-il, prenez ceci pour payer le

savon avec lequel vous laverez le sang dont oq a si m lençontr,
sement taché le pavé de votresalle .. Cet homnaý n'est pas du payz,,
c'est un mauvais drôle, un bohémien ; la été ti;6 dans u0 rixe
la rivière est trop près de la porte de votre jadun pour quo vous
laissiez la maréchaussée intervenir dans cette affaire. Mlettc à
ce gaillard-là une bonne pierre au cou, enveloppez-le dans sa
limousine et jetez-le à l'eau, c'est ce qu'il y a de plus simple, allez 1
Vrous n'êtee pour rien dans ce qui s'est, passé.

-Cependant, monsieur, fit l'auberiste d'uix air pea
convaincu tout en faisant sauter la bourse dans sua m ain, ai je
giae le siince, je me rendrai ainsi compice'e d'un crime.

- Alors, à votre aiée, mon:hôte, jrendez-moi cette bourse et
appelez la maréchaussée ; seulement je vous avert.is quu nous
sommes de riches et puissanta seigneurs, taudis -que vous autres
vous n'êtes que des manants. Nous dirons que c'est vous et vos

garçons qui avez tué ct lucvnuo. Vous serez pendus haut etouit
Voilà ce qu'auront valu à vous et aux vôtres vos scrupules
do conscece.

- Je crois que vous avez raison, mon gentilhomme,
répondit l'hôtelier d'un air pensif. Il est toujours inutilo'do faire
intervenir la maréchaussée dans ses affaires particulières.

- Surtout quand on est aubergiste, nesht-os pas, )Don hôte?
Allons, mettez cette bourRo dans votre poche, enlevez ce drôle,
lavez le sang, apportez-nous du vin et qu'il ne soit plus question
do tout obla 1 Ah 1 mon Dieu ; nul ne n'apercevra, de la dispari-
tien de cet individu ;il n'était pas assez utile-sur lh-terre pour
ce-la. . 11. '

- Oui, oui, vous avet rainu, mon gcntilhommo;, Le plus
court est de faire ce que vous voulez,. V*us 'allez dtro bbéi.

En effet, cinq minutes plus tard, ilno-restait plus trace du
xseurtre qui venait de s'accomplir, et Mlahous, le sdtvitetY ai fidèle
et si dévoué de la comtesse Diane dô Saint-Hyrem,-à'cnglbutissait
pour jamais dans les eaux bourbeuses de la Vcrëe. -

- V-cnéz un peu par ici, ilon brave- garçon, dlit-le copitaine
au jeune page qui était resté debout au milieu dé la salle,' tandii
qud les trois voyageurs- avaient rèqrit leurs places conind si rien
d'extraorditi aire nd s'étaiti pascsé.

- IbIo voici 1 monsieur, rependit le jetie hoô~me s'pp
chant; que désirez-vous do-moî ?

- auusr'av#c. -ous to'àt simplemebt.-Jlaime loi gens expé-
ditifs ;vous etes un gaillard qui n'y allez pag dé maisl morte,
fichtre 1 CJ'est affireaXvoué; vous-avez la main diantrèiheWt-rude,
Corbieux 1 comme vous y allez 1 Tenez, buvez ceci, cula -vous
remettra.

Et Îf lui présenta un verre plein jusqu'aux bords.
Le jeune homme prit IL' verre et le vida d'un trait, après

avoir salué les assistantg. -

-Mlidn's, je crois que je pourrai 1'airë quelque chose de
vou, reprit'en riant le capitaine. Vous buvet bien, '#os tfrappez
fort... Oh 1 oh!1 vous irez loin si vous n'dis pis jiendu, mon
camarade ; c'est moi qui 'vous le prédis. M'aintenant, causons un
peu, voulez-vous ?

- Jonc demnude pas mieux quede vouoe6'pondremonsieur,
parlez, ýme voici â' vos orcbies.

- Voyons, Procédons jar cidre'; d'abbrd,' qui êtes-vou; et
comment vous nommez-veug?

-Monsie.ur, je Esni% Un pauvre orphehiù,'éfevé Par Pitié chez
M. le inarqi dé- Barbàùtane ; je me nomme...

'- Cla ude A u bry o t s ' écria vivement le cômte ; maint"siant,
j e reconnais cet entaùt ; je' uie rappelle l'avoir vu soÙveÜ, en effet,
chez M. de BaI-bàûtire. Et vous,' -me recounaisèz-vous, mon
ami ?

- Oh 1 oui, monsieur, répondit le jeune hommein avec une
émotion touchiante ; vou avez été si bon pour moi que votre sou-
venir est resté là gravé dans mon coeur 1

-Mais comment se fait-il, mon enfant, quse vous, qie j'ai
laissé au château de Birbantane, aimé et 'considéré par tous et
surtout pàr 'le marquis et la marquise, je vous-retrouve ici et que
vous vous- présentiez à ma' vue d'une si 6tranee façon ?

- Mon *histoire est courbe, monsieur le comte, vous la con-
naissez cii partie, je n'insisterai donc *pas sur les détails. Mlonsieur
le marquis de Barbantane a toujours été pour moi d'une bonté
telle que je l'aimais comme s'il eit été mon père.

- vous. l'aimiez, Claude, le haï4sez-vous donc à présent?
- Oh 1 non, monsieur le comte, vous ne me comprenez pas,


